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Derrière la porte
Un homme et une femme, l’un après l’autre, entrent, par le simulacre d’un petit cirque, dans le royaume d’Éros : un labyrinthe de couloirs sombres. Derrière chaque porte les attend une aventure sexuelle. A travers cette exploration des fantasmes se dessine une quête, une fuite plutôt devant les spectres de la mort et des regrets.
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Homme, sois le bienvenu dans l’antre d’Éros. Moi, son humble servante, à travers les portes de son royaume, je t’accompagnerai partout où ton désir t’entraînera, car mon ambition et mon extase sont de t’offrir toutes les jouissances où tu te jetteras, de te livrer en moi la reine et la soumise, de vivre avec toi toutes les ardeurs, tous les émois, d’assouvir avec toi les rêves les plus secrets et les pulsions les plus intimes de notre âme et de notre corps.
Homme, ma joie et mon tourment, devrai-je m’adresser à toi avec le tu qui touche ou avec le vous qui désire ? Sachez en tout cas, fougueux ami, qu’une fois passée avec vous derrière les portes d’Eros, une fois introduite avec vous dans le labyrinthe fantastique de mon maître, je serai votre plus chaude complice, je serai la main qui guide votre main, et aussi toutes les bouches muettes aux baisers de sangsues, qui érigeront dans votre virilité des volcans de braises.
Alors, si tu le veux bien, jouons. Car le seul guide pour se perdre en ce royaume, c’est le jeu, avec ses plaisirs et ses risques. A l’entrée de la caverne tu choisiras un fil, puis, d’aventure en aventure, d’autres encore, qui te conduiront à travers le dédale selon les lois incertaines de ton désir et du hasard.
A toi d’entrer dans le labyrinthe, d’y choisir les portes que tu voudras ouvrir, afin de tracer toi-même ton chemin, ton livre, ton destin.
Viens, vois comme il fait sombre à l’intérieur. Maintenant, tout est possible.
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Le petit cirque
C’était l’été, je n’avais pas envie de me retrouver coincé sur l’autoroute, dans les embouteillages. J’ai pris la première sortie, et je me suis enfoncé sur le ruban de bitume, tout droit à travers la forêt. Il faisait chaud, l’air fendu par la décapotable fouettait ma peau. Personne. J’ai changé de cassette, monté le son, appuyé sur l’accélérateur. Seul maître à bord. La voiture filait, rapide, docile, bruit du moteur effacé par la voix rageuse de Kurt Cobain.
Soudain la route s’est mise à sinuer, puis il y a eu un carrefour en forme de Y. J’ai pris la branche de gauche. Un peu plus loin, j’ai ralenti pour passer entre des maisons, serrées de chaque côté de la route, et dont on avait fermé à moitié les volets, comme on le fait par les fortes chaleurs, à l’heure de la sieste.
Maintenant l’air était étouffant. J’ai coupé la musique. Au centre du village, dans un parfait silence, les voitures et les caravanes d’un petit cirque ambulant, disposées en cercle, occupaient la place déserte. Une moto rouge était arrêtée devant l’unique bar. Je me suis garé à côté d’elle, dans l’intention d’aller boire un verre. Mais je ne devais jamais entrer dans ce café.
Au moment où je claquais ma portière, mon regard a été attiré vers le cirque par un feulement sourd. A côté de la cage du tigre, il y avait une caravane noire. La porte, voûtée, était surmontée d’une inscription insolite, peinte à la main en longues lettres dorées, et un peu tremblées : Les portes d’Éros. Dans l’encadrement sombre se tenait une petite femme brune, moulée dans une robe aux reflets moirés, les bras nus. Elle ne faisait pas un geste, peut-être même ne me regardait-elle pas, mais j’avais l’impression que ses prunelles brillantes m’appelaient. C’était à la fois un ordre et une supplique, comme si elle avait un besoin impérieux de moi. J’ai traversé le cercle des caravanes, et je l’ai rejointe.
Elle a souri, et j’ai vu que son visage, bien que déjà marqué par le temps, était encore joli, et empreint d’une certaine candeur. Malgré son air un peu gitane, sa peau était blanche et sa silhouette menue, aux formes fines mais potelées, apparemment nues sous la robe étroite, avait quelque chose d’enfantin. Elle m’a annoncé un prix, et j’ai cru que c’était celui de son corps. En même temps, sûre d’elle, elle se retournait pour écarter le rideau qui masquait l’entrée. J’ai regardé le tissu tendu sur ses fesses. Elles étaient si rondes que j’ai dû me retenir d’y mettre la main. J’ai payé, et j’ai pénétré à l’intérieur.
Le rideau est retombé derrière moi, et je me suis retrouvé dans l’obscurité. J’ai fait quelques pas, lentement, puis je me suis retourné pour l’attendre. Comme je ne voyais ni n’entendais rien, je l’ai appelé. « Madame ! Vous êtes là ? » J’avais horreur de me sentir réduit à réclamer ainsi, mais je ne savais pas son nom, et la garce m’avait laissé tomber. Ça ressemblait un peu à un traquenard, et je me disais que je ferais mieux de m’en aller tout de suite. Mais elle avait réussi à m’exciter, et maintenant, tout seul dans le noir, mon imagination s’échauffait. Une chose était sûre, c’était que je ne pourrais pas repartir d’ici avant d’avoir obtenu mon dû.
Peut-être la petite pute était-elle passée par une autre entrée, et m’attendait-elle déjà sur le lit de sa caravane. Dans ce cas, je la trouverais sûrement en avançant encore un peu. Ou bien elle était encore de l’autre côté du rideau, et je ferais mieux d’aller la chercher, au lieu de rester là, dans le noir, où — qui sait ? — je risquais peut-être de me faire égorger par un complice. Je fis donc mon choix, entre :
— avancer dans le noir
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— retourner chercher la femme
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L’inspection
Je décidai de faire encore trois pas, et de retourner en arrière si je ne trouvais pas d’issue à cette espèce de couloir sombre où je semblais engagé. Bras tendus devant moi à cause de l’obscurité, j’avançai doucement. Mes mains rencontrèrent une paroi, sur laquelle j’appuyai. Une porte s’ouvrit.
Aussitôt je fermai les yeux, à cause de la lumière aveuglante qui avait jailli. Une voix autoritaire m’intima d’entrer.
Quand je rouvris les yeux, je vis que je me trouvais sur le seuil d’une petite pièce assez semblable à celle d’un commissariat de police, ou peut-être d’un secrétariat d’hôpital. C’était un bureau vieillot, avec des murs aux peintures fanées et un mobilier démodé. Une table, un casier en fer, une chaise, le tout respirant la pauvreté, y compris l’antique ordinateur, tout entubé d’une multitude de câbles électriques gris. Des spots de photographe, placés aux quatre coins supérieurs de la pièce, éclairaient violemment l’ensemble.
Derrière la table, sur un fauteuil de skaï usé, trônait une grosse femme en uniforme. Elle avait des cheveux poivre et sel, impeccablement tirés en chignon, un visage plein, sans rides, et plutôt charmant malgré son extrême sévérité. Un trait de rouge très foncé marquait la barre de ses lèvres trop fines, ses yeux noirs étaient cernés de bleu et ornés de faux cils, ses pommettes fortement soulignées de poudre rouge. L’ensemble du maquillage, appliqué sur une couche de fond de teint blanc, était à la fois repoussant et fascinant.
Cependant mon regard en fut détourné par une petite fille que je n’avais pas encore vue et qui venait de me prendre la main pour m’inviter à entrer. La fillette pouvait avoir huit ou dix ans, elle portait une courte robe d’été à fleurs roses. Elle paraissait vive et gaie, avec son bracelet de bonbons autour du poignet, et son nœud rouge dans ses boucles châtains. Elle me tint fermement la main et me conduisit jusqu’à la table, au milieu de la pièce.
La grosse femme me souhaita la bienvenue, avec une gentillesse que je n’aurais pas imaginée. Elle dit que j’étais entré dans le royaume d’Éros et que j’allais pouvoir y réaliser tous mes désirs. Mais qu’il me fallait d’abord répondre à un petit questionnaire, « tout à fait confidentiel, bien entendu, mais vous savez ce que c’est, pour nos statistiques… » Puis elle me demanda d’approcher d’elle.
Je contournai la table et la rejoignis. Elle fit pivoter son fauteuil de bureau et, me faisant face, elle me considéra des pieds à la tête. Elle portait un tailleur de toile kaki, avec des épaulettes et une rangée de médailles digne d’un général soviétique, épinglée sur sa grosse poitrine. Ses jambes, épaisses mais galbées, étaient gainées de bas couleur chair, et ses cuisses remplissaient entièrement sa jupe droite.
La grosse femme avait repris son air sévère. Toujours assise face à moi, elle tendit les bras et se mit à défaire ma ceinture. Quelque chose, je ne sais quoi, me donnait envie de me laisser faire. « Simple inspection », dit-elle. Elle déboutonna calmement ma braguette, tira sur mon pantalon, puis sur mon caleçon, et fit rouler un peu son fauteuil pour se rapprocher de moi.
Soudain, je pris conscience que la petite fille était restée de l’autre côté du bureau et qu’elle avait les yeux fixés sur mon sexe. La grosse femme surprit mon mouvement de recul, et dit : « Rassurez-vous, elle est aveugle. » La petite se mit à rire. Je regardai encore une fois ses yeux, et je vis qu’ils étaient révulsés. Était-il possible que je n’aie rien remarqué, avant ? La femme dit encore : « On ne vous laisserait pas aller plus loin, si vous ne passiez pas l’inspection », et je la laissai poursuivre.
La grosse femme prit délicatement mon gland entre deux doigts potelés, aux ongles longs et rouges, elle le décalotta et se pencha pour l’observer attentivement. Puis, d’un coup de pied sur le sol, elle ramena prestement son fauteuil devant la table et se mit à taper quelque chose sur l’ordinateur.
Avec la même vélocité, elle revint vers mon sexe et se mit à soupeser ma queue, puis mes couilles, toujours en les détaillant avec soin, sous toutes les coutures, avant d’aller faire son rapport. Elle fit ainsi plusieurs fois l’aller et retour entre son ordinateur et moi. Ses seins, très remontés par un soutien-gorge dont on devinait l’armature puissante, semblaient deux obus. Son chemisier, tendu à craquer, bâillait entre les boutons. Si l’on y regardait avec un peu d’attention, ce que je faisais chaque fois qu’elle était occupée à scruter mes parties génitales, on pouvait apercevoir par là l’endroit où prenaient naissance les deux paquets de chair blanche et molle, si volumineux qu’ils n’étaient séparés que par un étroit sillon, où perlaient, à mesure qu’avançait l’inspection, de minuscules gouttes de sueur.
Je n’osais pas tourner mon regard vers la petite fille, vérifier si ses yeux, que j’avais d’abord cru voir posés sur mon sexe, étaient toujours révulsés. Je transpirais, à cause de la chaleur des spots.
La grosse femme m’annonça que l’inspection était terminée. J’avais commencé à prendre goût à ses manipulations. Au lieu de me rhabiller, je laissai mon pantalon sur mes chevilles. Je ne lui demanderais rien, mais je voulais qu’elle sache que ma queue, légèrement gonflée maintenant, restait à sa disposition, pour le cas où elle voudrait jouer encore un peu avec.
Et, en effet, elle me considéra d’un air intéressé. Puis elle revint vers moi. Mais tout ce qu’elle fit fut de me rhabiller, comme si j’étais un petit garçon. Elle rangea ma queue dans mon caleçon avec application, rentra ma chemise dans mon pantalon, reboutonna la braguette et boucla ma ceinture.
— Et maintenant, dit la grosse femme, vous pouvez y aller. Ici, vous pourrez faire des expériences auxquelles, peut-être, vous n’avez jamais osé rêver. Mais je suppose que vous voudrez avant tout la retrouver.
— Qui ?
— On m’a dit qu’elle était entrée juste après vous. Cela ne vous faciletera pas la tâche. Vous n’aurez aucun moyen de la reconnaître. Une très belle fille, à ce qu’il paraît, et moulée dans une combinaison de cuir noir. Mais vous allez rencontrer tant de belles filles… Et elle a le temps de changer cent fois de costume, les femmes adorent ça…
— De qui parlez-vous ?
— Mais de la Femme, la Femme de votre vie, voyons !
Et elle se mit à me tutoyer.
— Que tu es empoté ! Dépêche-toi ! Elle t’aime déjà d’un amour ardent, et elle te recherche ! Elle te recherche ! Elle te recherche !
La petite fille était déjà devant moi et me tirait par la main. Je ne pouvais voir ses yeux. Elle fit coulisser une porte, au fond de la pièce. Je me retournai vers la femme, qui, d’un mouvement de tête, me fit signe de sortir. J’aurais voulu dire au revoir à l’enfant, mais elle gardait la tête et les yeux obstinément baissés. Elle serra un peu plus fort sa petite main dans la mienne, puis me lâcha. Quand la porte fut refermée derrière moi, j’entendis l’éclat de rire de la petite.
Je me trouvais dans une sorte de couloir circulaire. La lumière blafarde d’un néon éclairait juste assez pour qu’on puisse distinguer trois portes. Elle te recherche ! Elle te recherche ! Les paroles de l’inspectrice n’étaient sans doute que dérision. Mais j’étais maintenant excité, il fallait que je sache, que je voie et, si possible, que je prenne ce qui m’attendait dans cet étrange endroit.
Au moment de pousser l’une des portes, il me sembla sentir le froid d’une ombre tomber sur moi. Mais, gagné par l’impatience, je ne me retournai pas et choisis l’une de ces deux issues :
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Les nourrices
Je commençais à retourner dans la direction d’où je venais, les bras un peu tendus en avant à cause de l’obscurité, quand mes mains rencontrèrent deux masses de chair tiède, que je reconnus aussitôt comme deux gros seins. Saisi, je restai un instant sans bouger, et je sentis les mamelons pointer au creux de mes paumes.
Je me mis à caresser les seins. Ils étaient volumineux et un peu lourds, mais fermes, de plus en plus fermes et gonflés à mesure que je les malaxais. C’étaient les plus éblouissantes poupes qu’il m’eût jamais été donné de me mettre sous la main. J’y enfouis ma tête, bien serrée entre les deux. Là-dedans, ça sentait bon la femme, comme quand, petit garçon, j’arrivais à trouver un moyen de m’appuyer furtivement contre la poitrine de ma mère.
Dans cette obscurité, j’étais comme un enfant aveugle, et il n’existait rien d’autre au monde que ces deux gros seins dans mes paumes et contre mon nez. Je fermai les yeux, et je me mis à les téter, l’un après l’autre. Du temps passa, dans le noir.
Au-dessus de moi, j’entendis un halètement, puis des gémissements. Dans mon pantalon, ma bite me faisait mal à force d’être tendue.
Alors, des mains se mirent à défaire ma ceinture, déboutonner ma braguette. D’abord, je crus qu’il s’agissait de celles de la créature à qui appartenaient les deux merveilles que j’avais tétées, mais rapidement je me rendis compte que ces mains venaient de derrière moi. Il y avait une autre femme, et cette autre femme faisait maintenant tomber mon pantalon, relevait ma chemise, et frottait sa poitrine le long de mon dos.
J’essayai à mon tour de déshabiller les deux femmes, mais elles refusèrent de se laisser faire. Elles portaient apparemment de longues robes, qui couvraient tout leur corps, ne laissant à nu que leur poitrine. Je regrettai de ne pas pouvoir admirer ce spectacle, deux paires de seins tout nus jaillissant de deux robes strictes. Mes yeux s’habituaient à l’obscurité, mais je ne distinguais que deux masses blanches, qui semblaient flotter toutes seules dans l’ombre.
Je fis mettre les femmes côte à côte, pour pouvoir toucher leurs quatre seins à la fois. Elles poussaient des petits rires. Elles se mirent face à face, pour frotter leurs poitrines l’une contre l’autre. J’y mêlai de mon mieux ma bouche et mes mains. Elles commencèrent à soupirer, de plus en plus fort. Puis elles m’entraînèrent par terre, où j’eus la surprise de rouler dans un épais tapis de laine haute.
L’une des femmes, à quatre pattes derrière moi, laissa pendre sa poitrine sur mon visage, en remuant doucement, tantôt pour me donner à sucer l’un ou l’autre téton, tantôt pour m’étouffer entre les deux. Pendant ce temps, l’autre, penchée entre mes jambes, branlait ma queue entre ses seins.
A ce rythme-là, je ne tins pas longtemps. La tête enfouie entre les deux gros seins, je jouis en râlant et en les mordant, tandis que ma queue libérait convulsivement ma semence dans l’opulente poitrine qui l’avait accueillie.
— Tu as senti comme elle était chaude et dure ? se disaient mes compagnes, tout en s’amusant à me toucher encore un peu.
Et je me sentais déjà prêt à leur faire profiter encore de ma virilité.
— Mais, ajoutèrent-elles en s’écartant de moi, tu as sûrement envie de poursuivre ton chemin. Tu le sais ? Ici, tu as le droit d’ouvrir toutes les portes que tu as envie d’ouvrir, de vivre toutes les aventures que tu désires. Et puis, il y a celle qui te cherche…
— Qui ? La femme qui était à l’entrée ?
— Oh non. Elle, c’est juste la portière…
Elles rirent.
— Qui, alors ?
— Cette femme de l’extérieur, bien sûr, qui est entrée ici juste après toi… La Femme, la Femme de ta vie, ajoutèrent-elles en chuchotant en chœur.
Et elles rirent encore doucement.
J’essayai encore de savoir qui était cette femme, mais, au lieu de me répondre, mes deux amies se mirent à bâiller et tombèrent dans les bras l’une de l’autre, en disant qu’elles avaient besoin d’un peu de repos.
Il paraissait difficile de les prendre au sérieux, mais cette histoire m’intriguait. Si jamais elle existait, était-ce une femme que je connaissais ? Ou que j’avais aimée ? Des visages me revenaient à l’esprit, et j’essayai de deviner qui, parmi celles dont j’avais été, ou dont j’étais encore, l’amant ou l’ami, pouvait nourrir le besoin de me suivre dans un lieu où l’on me promettait une orgie de sexe, et peut-être d’amour. Ou bien cette femme était-elle une parfaite inconnue, animée d’un mystérieux désir pour moi ?
Mes deux compagnes se reposaient toujours, enlacées face à face, seins contre seins. Je les distinguais à peine dans l’obscurité. Où étais-je ? J’avais soudain l’impression d’être guetté par des ombres, et j’étais partagé entre l’excitation, l’inquiétude et la curiosité, des désirs intenses et contradictoires noués à la racine de mon bas-ventre :
— rester avec les deux femmes, que j’avais quand même bien envie de déshabiller :
 
PORTE 6 ;
 
— continuer l’exploration de ce fameux royaume, où j’allais, semblait-il, rencontrer beaucoup d’autres femmes, et peut-être la Femme :
 
PORTE 7 ;
 
— ou sortir d’ici tant qu’il en était encore temps, car après tout je pouvais considérer maintenant que j’en avais eu pour mon argent, et puis je ne savais pas ce qui m’attendait, et cette histoire de femme qui me cherchait avait de quoi m’inquiéter.
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Trop tard
Voilà, ça y est. On y pense toute sa vie, ou plutôt on fait tout pour ne pas y penser, et finalement le moment arrive. Dans quelques heures, quelques minutes peut-être, je serai mort.
On dit qu’on voit défiler toute sa vie, au moment de mourir. Je ne sais pas si je revois toute ma vie. Comment le saurais-je ? On ne saurait jamais revoir que ce que notre mémoire a conservé. Et ce que ma mémoire a gardé, c’est un regret. Ce que je revois, c’est ce moment où j’ai quitté le royaume d’Éros, juste quelques minutes après y être entré. Juste parce que je me croyais suffisamment soulagé, après avoir baisé entre les seins de deux femmes. Juste parce que, en réalité, j’avais peur. J’allais dire, je mourais de peur. Mais, bon Dieu, de quoi avais-je peur ? Du plaisir ? De la femme qui me cherchait ? De moi ?
Et voilà, il est trop tard maintenant. J’ai bien eu quelques plaisirs dans ma vie, mais pourquoi en ai-je tant délaissé, refusé ? J’ai bien eu quelques femmes, et même une femme parmi toutes les autres, mais comment être sûr que c’était vraiment elle, la femme de ma vie ? Comment être sûr que ce n’était pas l’autre, cette inconnue qui me cherchait, et que j’ai fuie ?
Oui, c’est certainement de moi que j’avais peur. D’aller au bout de moi. Trop tard. Plus jamais l’occasion ne se présentera. C’est comme si ma vie était un livre dont je n’aurais lu que les premières pages. Je me suis absenté moi-même de ma vie, et je n’avais qu’une vie. Trop tard, trop tard.
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Le secrétaire
C’était un bureau désert. Je m’assis derrière le vaste secrétaire, et j’attendis.
J’ouvris un document, qui se trouvait à portée de ma main, et je commençai à le consulter. Apparemment, il y était question d’une affaire de commerce international.
On frappa. Les coups venaient d’une porte située sur le côté, différente de celle par où j’étais arrivé.
— Entrez, dis-je, avec quelque soulagement.
Une charmante jeune femme en tailleur bleu ciel, les cheveux tirés en arrière, les yeux verts derrière une paire de lunettes en écaille, mince et tirée à quatre épingles, ongles vernis, fins bijoux d’or, bas voile et escarpins, fit son apparition.
— Monsieur, je suis votre nouvelle secrétaire, dit-elle en s’approchant du bureau.
Elle avait un bloc-notes et un stylo à la main.
— Si vous avez des instructions pour la journée…, ajouta-t-elle, prête à prendre mes ordres.
— Écoutez, je crois que nous allons faire du bon travail ensemble, commençai-je, avec le plus grand sérieux. Du très bon travail…
J’étais occupé à essayer de regarder discrètement ses jambes, et je ne savais que dire d’autre.
A ce moment, son stylo lui échappa et roula sous mon bureau. J’allais me baisser pour le ramasser, mais elle était déjà accroupie, plus vive que l’éclair.
— Ne vous dérangez pas, dit-elle en disparaissant sous la table.
Elle ne fut pas longue à me faire comprendre qu’en réalité elle était à la recherche d’un tout autre instrument. A travers le pantalon, je sentis d’abord sa paume se poser sur mes couilles, puis ses doigts défaire un à un tous les boutons de ma braguette. Quand elle eut enfin dégagé un accès direct à mon intimité, elle déballa le tout et prit en bouche l’objet de sa quête. Je me laissai aller dans le fauteuil, la tête renversée sur le dossier, pour savourer confortablement la douceur qui m’était faite.
J’étais en pleins délices, lorsque la porte s’ouvrit. Je me redressai vivement sur mon siège, saisis le document sur la table et fis mine de le consulter, d’un air aussi dégagé que possible. Un jeune homme en costume de bureaucrate entra en trombe.
— Vous auriez pu frapper, dis-je, avec toute l’autorité dont je fus capable.
— Pardon, monsieur, répliqua-t-il, mais c’est un cas d’urgence. On m’a prévenu qu’une femme s’était infiltrée dans l’entreprise en se faisant passer pour votre secrétaire. Or c’est une imposteuse, une photocopieuse, une agente secrète, en un mot une espionne, dont la mission ne consiste qu’à nous voler nos documents pour les communiquer à nos concurrents.
« Eh bien, pensai-je, tandis qu’elle continuait à me sucer à l’abri des regards, quelle femme de l’ombre, en effet… » Mais, là où elle était, quelles informations pouvait-elle bien être en train de recueillir, qui fussent susceptibles d’intéresser nos concurrents ?
Sous le bureau, elle ne se départissait pas de son ardeur, et j’avais un peu de mal à suivre calmement le discours alarmiste de l’intrus.
— Je n’ai vu personne, dis-je. Vous pouvez disposer.
— Très bien, dit-il, à moitié convaincu. Si vous avez besoin de quelque chose… N’oubliez pas que c’est moi, votre secrétaire…
Et il se dirigea vers la sortie, à regret.
C’est alors que, dans sa quête enthousiaste, mon espionne laissa échapper un petit bruit de succion.
Le secrétaire fit volte-face, plongea à son tour sous la table, en criant :
— Je l’ai démasquée ! Je l’ai démasquée !
Il se produisit là-dessous une belle agitation. Apparemment, la belle photocopieuse n’avait aucunement l’intention de renoncer à son projet. Car, si elle avait été contrainte de libérer sa bouche pour se livrer à quelques explications, elle tenait maintenant ma queue en main, avec la plus grande fermeté, déterminée à ne pas la laisser lui échapper.
Ils finirent par parlementer à voix basse et arrêtèrent de se chamailler. Mon membre éprouvé retrouva le doux confort d’une bouche.
Le secrétaire n’avait pas reparu, et la fellation dont me gratifiait l’espionne était encore plus savante et plus énergique. Je pensai qu’elle était sans doute excitée par l’homme qui se trouvait maintenant avec elle sous la table, et qui devait certainement la prendre, pendant qu’elle m’accordait ses faveurs. A vrai dire, je ne réfléchis pas beaucoup ni longtemps, car le plaisir l’emportait sur toute autre considération. J’avais l’impression d’être littéralement pompé. Je jouis, renversé dans mon fauteuil.
Une fois libéré de la bouche où je m’étais donné, je reculai mon siège, curieux de voir enfin ce qui se passait là-dessous. Et je reçus un choc certain, en découvrant le visage du secrétaire. Car c’était lui qui se trouvait encore à quatre pattes devant moi.
Mais lui ne vit rien, car il était en train de jouir. A l’autre bout du bureau, couchée sous lui, la fille finissait de le sucer.
C’était donc lui qui m’avait… Je n’avais pas eu à me plaindre de ses talents, mais tout de même… Ce n’était pas dans mes habitudes. Je me rajustai et quittai la pièce sans les saluer, vexé.
Dans le couloir, deux ombres invisibles, mais dont la présence était aussi sensible que celle de n’importe quel être de chair, m’emboîtèrent le pas. Je me débarrassai d’elles en poussant une porte.
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Le bain
— Je crois que je vais rester encore un peu avec vous, dis-je à mes deux amies.
Elles se levèrent, avec des cris de joie qui me parurent exagérés, et me prirent par la main, chacune d’un côté, pour me guider dans le couloir sombre. Après quelques pas, nous bifurquâmes vers la droite et nous nous retrouvâmes alors à l’entrée d’un très long corridor, tout bordé de portes et faiblement éclairé par des néons. Je me retournai vers mes deux compagnes pour, enfin, les regarder.
Comme je l’avais deviné dans l’obscurité, elles étaient vêtues de longues robes strictes, de couleur très foncée, un peu comme celles que mettent, pour leurs concerts, ces musiciennes ou ces choristes de musique classique. Mais dans ces robes, dont le col montait haut, on avait taillé, à larges coups de ciseaux, un grand trou ovale tout autour de la poitrine. Ainsi les seins sortaient brutalement du tissu, si grossièrement coupé que les bords s’effilochaient sur la chair.
J’eus encore envie de les toucher. Je posai la main sur chacune de leurs deux poitrines, et elles rirent.
L’une d’elles était brune, avec la peau noire, des hanches étroites, une grande bouche et un regard de braise. C’était Anna.
L’autre, blonde, un peu plus grasse, très blanche, avait des petites lèvres roses et des yeux bleus très pâles, presque transparents. C’était Aurélie.
Je leur dis qu’elles étaient belles, et que j’avais envie d’elles.
Elles ouvrirent une porte dans le couloir, et me firent entrer chez elles, c’est-à-dire dans une pièce dont le sol, les murs et le plafond étaient entièrement tapissés de miroirs. Tout le mobilier, à l’exception du lit et de la baignoire immenses, était taillé dans une sorte de plastique transparent.
A peine entrées, les deux femmes enlevèrent leur robe et, sans aucune pudeur, se promenèrent ainsi à travers l’appartement, entièrement nues. Anna avait un corps ferme et fin, avec de longues jambes et des fesses hautes, d’admirables fesses d’Africaine. Aurélie, plus potelée, était toute en rondeurs douces. Elles avaient toutes les deux des longs cheveux qui tombaient en une masse brillante jusqu’au bas de leur dos, aussi blonde pour l’une que brune pour l’autre. Les miroirs reflétaient à l’infini leurs corps, répercutaient vertigineusement tous les aspects de leur intimité.
L’une après l’autre, elles s’assirent sur la cuvette des toilettes, elle aussi transparente, pour y pisser longuement. Je regardai gicler de sous leur clitoris leur jet puissant, qui s’écrasait en pétillant contre la paroi translucide, tandis que leurs cuisses ouvertes dévoilaient tous les replis roses de leurs chattes. Quand elle eut fini de pisser, Aurélie, fesses relevées, se secoua un peu pour faire tomber la dernière petite goutte, puis laissa la place à Anna et s’occupa de faire couler un bain.
— Allons ! Déshabille-toi ! dit Anna, tandis que je la regardais pisser.
Ni l’une ni l’autre ne riaient maintenant. Aurélie me regardait presque timidement par-dessous sa frange de cils blonds, comme une coupable. Et la voix d’Anna avait quelque chose d’autoritaire, presque effrayant.
Je n’avais pas eu le temps de faire un geste qu’elles étaient toutes les deux contre moi, les mains noires d’Anna déboutonnant ma chemise, les doigts blancs d’Aurélie se débattant avec ma braguette. Je bandais comme un âne, mais elles se refusèrent à toutes mes avances. Ce qu’elles voulaient, c’était plonger avec moi dans le bain.
La baignoire, de marbre gris, ressemblait à un cercueil. Elle était maintenant pleine d’une eau lourde, comme si on y avait dilué de la boue. J’y entrai avec elles, et nous commençâmes à nous toucher, tous les trois dans le liquide chaud. Je caressais leurs chattes, leurs trous de cul, leurs seins… Elles se disputaient mon torse, ma queue, mes couilles… Se caressaient entre elles… L’eau huileuse rendait les peaux encore plus douces, plus glissantes.
Les filles commençaient à être très excitées. Anna, qui semblait avoir un certain ascendant sur la douce Aurélie, la fit s’allonger dans la baignoire, tandis qu’elle lui gardait la tête et les épaules hors de l’eau, en la maintenant dans ses bras par les aisselles. Puis elle lui ordonna de se masturber.
Aussitôt Aurélie s’enfonça dans le con deux doigts de la main gauche, qu’elle fit aller et venir, et, avec des mouvements circulaires de la main droite sur le clitoris, se mit à branler frénétiquement sa petite chatte blonde. Ses gros seins blancs flottaient à la surface de l’eau comme deux ballons, ses hanches ondulaient au fond de la baignoire. Face à elle, je me branlais lentement, en regardant son visage, renversé contre les seins d’Anna et contracté par sa course à l’orgasme. Anna déposait des petits baisers sur ses cheveux et sur ses yeux, et l’encourageait doucement : « Oui, ma chérie… Tu es belle… Il te regarde, et il te trouve si belle qu’il le fait aussi… Et moi aussi, tu m’excites… Montre-nous comme tu vas bien jouir, ma belle chérie… » Aurélie haletait, mordillait le sein de son amie. Soudain ses hanches s’élevèrent convulsivement dans l’eau, elle rejeta sa tête en arrière, et elle jouit, avec des miaulements aigus.
Nous sortîmes du bain pour nous allonger par terre sur les miroirs froids, maintenant tachés d’eau et de buée, mais où l’on pouvait encore voir le reflet de nos corps et de nos organes excités. Je passai ma main entre les jambes d’Anna, et ce seul geste suffit à la faire crier. Elle était brûlante. N’y tenant plus, elle monta sur moi et se mit à me chevaucher à grands coups vigoureux. Elle jouit presque aussitôt, avec un long cri guttural. Je parvins à me retenir encore, le temps de me retourner sur elle.
Quand Aurélie, qui avait recommencé à se masturber en nous regardant, vit que son amie était maintenant couchée sur le dos, elle vint s’asseoir sur son visage, pour se faire lécher par celle que je fourrageais. Pendant que, dans cette position, les grosses miches d’Aurélie se balançaient sous mon nez, je remarquai soudain que les seins d’Anna, loin d’être volumineux comme je l’avais cru dans le noir, étaient petits et fermes, ravissants. Au même moment, je sentis l’anneau de son sexe se resserrer sur le mien, elles se mirent à crier ensemble leur plaisir, et je jouis avec elles, à longs coups de reins.
Tous les trois, nous nous endormîmes dans les bras les uns des autres.
Au réveil, j’hésitai longtemps entre :
— rester encore avec mes deux adorables Aurélie et Anna :

        
          
            
            
            
            
            
              
                	[image: images]

                	PORTE 10 ;

              

            
          

        

      

— ou sortir de cette pièce et me lancer à la recherche de la Femme, d’autres femmes, d’autres aventures :
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Le viol
Je repartis dans le couloir sombre en suivant le mur de la main, sur ma gauche. Mes yeux avaient eu le temps de s’habituer à l’obscurité, et j’avançais sans trop de peine. Cependant, j’eus presque aussitôt le sentiment d’être suivi. Un bruit de pas léger s’encastrait dans le mien, une ombre plus dense s’écrasait sur mon dos. Je me retournai à maintes reprises. La première fois, il me sembla distinguer une silhouette, mais elle s’évanouit dans l’instant et ne reparut plus. Je finis par me convaincre qu’il ne s’agissait que d’un pur effet de ma fatigue, et je parvins à ne plus y penser.
Bientôt, je sentis que le mur faisait un angle. En m’approchant et en tâtonnant, je distinguai deux portes. Je m’apprêtais à pousser la première, mais je me ravisai et me dirigeai vers l’autre.
Derrière la porte, une petite danseuse en tutu m’accueillit avec un soupir de soulagement. « Ah ! On vous attendait ! » Et elle m’entraîna dans ce qui semblait être les coulisses d’un théâtre.
Sur ses chaussons de soie rose, elle courait entre les câbles électriques, en me disant : « Venez vite ! Elles sont tellement impatientes ! » Je la suivais, en marchant à grands pas. Elle me fit entrer dans une loge d’artiste, où une vieille dame replète me reçut avec le même soulagement et la même précipitation. « Ah ! Vous voilà ! Vite, enfilez ça ! » Et elle me tendit deux slips, dont l’un était un string minuscule.
Je protestai. Mais elle insista, affirmant qu’il ne fallait pas les décevoir, et surtout ne pas perdre de temps. Devant l’urgence affichée par mes compagnes, je renonçai à discuter davantage. Pendant que je faisais tomber mon jean, la vieille m’observait d’un œil averti. « Vous allez beaucoup leur plaire », affirma-t-elle. J’enfilai les deux slips, l’un sur l’autre, comme on me le demandait, puis je remis mon pantalon et mes chaussures.
L’habilleuse me fit asseoir devant la table de maquillage, s’empara d’une houppette, la trempa dans la poudre et la promena sur mon front, mon nez, l’ensemble de mon visage. Elle prit un bâton de rouge à lèvres, fit sortir le stick rose pâle, y frotta un petit pinceau et me peignit la bouche. Elle me coiffa, en vaporisant un nuage de laque sur mes cheveux, qu’elle lissa en arrière. Pendant ce temps, la petite danseuse manifestait des signes d’impatience. Dès que je fus prêt, elle m’entraîna à nouveau dans les coulisses, toujours en courant.
Parvenu derrière le rideau fermé, je l’écartai un peu et je vis une salle de théâtre, comble de femmes, qui criaient et frappaient le sol du pied en réclamant le spectacle. Aussitôt le lourd rideau rouge s’ouvrit, et la petite danseuse, me tirant par la main, me conduisit avec elle au centre de la scène. Un tonnerre d’applaudissements, de cris et de sifflets s’abattit sur nous. La petite danseuse, qui tenait à la main un micro que je n’avais pas vu, avec beaucoup d’autorité fit faire le silence et dit, en reculant d’un pas et en ouvrant le bras pour mieux me présenter :
— Et maintenant, mesdames et mesdemoiselles, voici celui que vous attendez toutes, le beau chevalier sans peur et sans reproche, qui va se livrer pour vous au strip-tease le plus chaud, celui dont vous vous souviendrez toute votre vie. Mesdames, accueil !
Le délire reprit la salle de plus belle. J’étais un peu aveuglé par les feux de la rampe, mais je pouvais tout de même me rendre compte qu’il y avait là des centaines de femmes de tous âges, jeunes et vieilles, belles et laides, et toutes surexcitées.
— Elles n’ont pas vu d’homme depuis des années, me hurla à l’oreille la petite danseuse. Si vous les déceviez, elles envahiraient la scène et vous mettraient en charpie.
Elle me désigna encore une fois au public, puis elle rejoignit les coulisses en esquissant quelques pas de danse, sur les pointes.
Ne sachant que faire, je m’avançai sur le bord de la scène, et je saluai la salle, plusieurs fois, une main sur le cœur. Alors on éteignit les lumières, on envoya la musique, et un faisceau de projecteurs fut braqué sur moi. Dans la salle, le silence revint. J’avais l’impression qu’elles retenaient leur respiration.
Bon. Puisqu’elles n’avaient pas vu d’homme depuis des années, j’allais leur en montrer un. D’un seul mouvement, je tournai le dos à la salle et, dans le rythme de la musique, je rejoignis le centre de la scène. Les projecteurs me suivaient.
Je commençai par trémousser mes fesses, comme je l’avais vu faire à la télévision par des professionnels, tout en déboutonnant ma chemise. Puis je me retournai vers le public, toujours en me déhanchant, les mains serrées sur les pans de ma chemise, avant de l’ouvrir d’un coup, de la faire glisser doucement sur mes épaules et de la jeter derrière moi. Les femmes s’étaient remises à crier, comme devant une idole.
L’idée de leur donner à moi seul tant de plaisir m’encourageait. Avec les mêmes mimiques suggestives, je fis tomber mon pantalon. Maintenant j’étais en slip, et j’arpentais lentement la scène, en m’exhibant sous toutes les coutures et en bandant tous mes muscles. Elles étaient devenues tellement hystériques qu’on aurait dit un immense harem en train de jouir. Je me replaçai au milieu de la scène et, dos à elles, j’enlevai le premier slip.
Quand je me retournai, je vis que des femmes étaient en train de monter sur les planches en brandissant de gros billets. Bientôt, elles furent des dizaines autour de moi, à se battre pour m’approcher, me toucher et glisser leur billet dans mon string.
Très rapidement, la pression fut telle que je me retrouvai par terre, étendu sur le dos. Des dizaines de mains palpaient mon corps, les billets débordaient de mon string et volaient autour de moi. Je ne pouvais plus bouger. Les plus échauffées levaient leur jupe pour me montrer leurs dessous, ouvraient leur corsage pour se caresser les seins. Je sentis qu’on déchirait mon slip, il y eut des cris stridents, et ce fut le début du viol.
Elles commencèrent par me branler et me sucer, puis, chacune à leur tour, elles me chevauchèrent. Quand l’une d’elles s’attardait un peu trop, les autres l’arrachaient de moi en la tirant par les cheveux, et la suivante prenait sa place. Elles avaient perdu toute retenue, se battant pour passer l’une devant l’autre, pendant que plusieurs me maintenaient cloué au sol. Celles qui m’avaient violé sans avoir eu le temps de jouir se finissaient à la main sous mes yeux, ou venaient carrément s’asseoir et se frotter sur mon visage, jusqu’à l’orgasme. J’éjaculai plusieurs fois, mécaniquement, sans même pouvoir me rendre compte si c’était dans une grosse ou une maigre, une brune ou une blonde, une jeune ou une vieille. Chaque fois, j’espérais que mon supplice avait pris fin, mais chaque fois elles s’acharnaient à refaire durcir ma queue, pour pouvoir continuer leur séance démoniaque.
Finalement, elles durent m’abandonner quand elles virent qu’elles ne tireraient plus rien de moi, et de mon côté je sombrai certainement dans l’inconscience car, lorsque je revins à moi, j’étais incapable de me souvenir de quelle manière tout cela avait pu se terminer. J’étais toujours couché sur le plancher de la scène, nu, le corps contusionné, et les parties génitales douloureuses. La petite danseuse était à mes côtés.
— Venez, dit-elle doucement. Je vais vous soigner.
Elle ramassa mes vêtements, et les billets épars sur le sol, qu’elle fourra dans la poche de ma veste. Elle était gentille, maternelle. Dans l’état où je me trouvais, je n’avais d’autre choix que de la suivre :
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Le manchot
J’entrai dans un vestibule, où un jeune homme sympathique m’accueillit.
— Si vous voulez voir Madame, dit-il, je crains qu’il ne vous faille attendre un peu…
Et il me conduisit jusqu’à une tenture, qu’il écarta légèrement.
— Voyez, dit-il, m’invitant à regarder. Madame est au fond, de l’autre côté de la tenture. Elle l’a un peu entrouverte, comme nous, et vous l’apercevrez entre les deux pans.
Je glissai ma tête dans l’entrebâillement et je vis un salon coquet, où deux types blonds, beaux et athlétiques, étaient en train de baiser ensemble.
Je me retournai vers mon compagnon, en l’interrogeant du regard. Mais il insista, m’indiquant du menton une direction :
— Là ! Là ! Regarde par là !
En effet, de l’autre côté de la pièce, on pouvait voir, par la tenture entrouverte, une jeune femme nue, accroupie. Elle regardait passionnément les deux hommes en train de faire l’amour, et elle se masturbait.
Je me mis à rire.
— Ah, ces femmes ! dis-je à mon compagnon. Deux types ensemble, ça les excite ! Mais si elles s’apercevaient que leur mec est pédé, alors là, le drame !
Et, de nouveau, je passai ma tête entre les pans de la tenture. Mon compagnon s’approcha et se mit à regarder aussi.
— En tout cas, elle a de la chance de pouvoir se branler, souffla-t-il.
Je ris encore.
— Qu’est-ce qui t’empêche d’en faire autant, si tu en as envie ? lui dis-je.
Alors, il me montra ses mains gantées.
— Je suis manchot. Tout ça, c’est mécanique, dit-il en me désignant des yeux ses bras et ses mains. Et la mécanique, ça ne vaut rien pour ce genre d’opération délicate…
— Pauvre vieux, fis-je, sincèrement désolé.
Il se remit à regarder derrière la tenture, et je l’imitai, pour oublier son malheur. Les deux types se caressaient, s’embrassaient, se suçaient et s’enculaient comme n’importe quels amoureux ardents, tandis que la femme, derrière son rideau, continuait à s’offrir une sacrée séance de plaisir solitaire. Quel dommage ! Elle était vraiment jolie et paraissait bien chaude…
Je commençais à être excité, moi aussi. Je m’aperçus que mon compagnon haletait. Je me tournai vers lui. Il semblait au bord de l’apoplexie. Il y avait dans son pantalon une bosse énorme, et il ne pouvait pas se toucher.
— C’est toujours comme ça, dit-il, un peu gêné. Si je ne trouve pas quelqu’un pour m’aider à me soulager, le sang me fait tellement mal que parfois mon cœur s’arrête, et je tombe dans les pommes…
J’hésitai un peu, embarrassé par sa confession et par la demande implicite qu’elle contenait. Mais il avait vraiment mauvaise mine. Et c’était un bien grand malheur, d’avoir perdu ses bras, quand on était un garçon de vingt ans aussi beau et vigoureux que lui.
— O.K., finis-je par dire.
Et, sans le regarder, je défis sa braguette, libérai sa queue et la pris dans ma main. Nous nous remîmes à regarder derrière la tenture, ensemble. J’essayais de m’imaginer que je me branlais moi-même, mais sa queue dans ma main était énorme, plus grosse que la mienne.
Je l’astiquai en regardant la femme, et je me dis qu’elle aurait bien du plaisir, si elle nous voyait. Cela m’encouragea. En même temps, j’aimais autant qu’elle ne me voie pas dans cette position. Car, plus je branlais l’autre, et plus elle m’excitait. Et je me promettais de la retrouver, pour lui faire goûter à des plaisirs plus élaborés que la branlette effrénée à laquelle elle se livrait.
Quand je sentis venir l’autre, je le lâchai, pour qu’il éjaculât dans la tenture. Puis je repartis par où j’étais venu. Je bandais encore, et il ne s’était trouvé personne pour me soulager, moi.
Il me sembla bien, dans le couloir, que des ombres me cherchaient noise, mais je n’en avais que faire. Je poussai la première porte qui se présentait, fermement décidé à ne pas laisser m’échapper la prochaine beauté qui me tomberait sous la main.
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La veuve
Au moment où j’ouvris la porte, un courant d’air jeta sur mon visage une bouffée suave de parfum, un parfum de femme où se mêlaient le musc et la violette. La porte claqua derrière moi.
Je me trouvais dans un couloir semblable à une rue étroite, au bout duquel était en train de disparaître une femme élégante, toute vêtue de noir. Sans réfléchir, je lui emboîtai le pas.
Avant qu’elle ne tourne dans l’angle gauche du corridor, j’avais eu juste le temps d’apercevoir sa silhouette élancée et chapeautée, et pourtant j’avais été frappé de plein fouet par ses formes voluptueuses, mises en valeur par un tailleur qui s’attachait de très près aux courbes des hanches, des fesses, de la taille, et dont la jupe, longue jusqu’au-dessous des genoux et fendue en son milieu, accompagnait à merveille le mouvement de ciseaux des jambes, parfaitement galbées, et gainées de bas noirs dont la couture partait en triangle du talon cambré d’un escarpin, pour monter tout droit le long de la courbure du mollet, dans le creux derrière le genou, et se perdre quelque part en haut des cuisses, dans la fente du tissu tendu par la marche.
Je me mis à courir pour la rejoindre, en tâchant de rester silencieux, car je ne voulais pas l’effrayer ni risquer de la faire fuir. Mais, quand je fus à l’angle du couloir, je vis qu’elle ne se trouvait qu’à quelques mètres, comme si elle m’avait un peu attendu, et elle se retourna sur moi. Son geste ne dura qu’un instant. A travers la voilette, ses yeux s’étaient plantés dans les miens, noirs, brillants. Puis elle se mit à marcher plus vite.
Je ne savais pas si son regard avait été une invite, un défi, ou s’il avait voulu m’ordonner de la laisser tranquille. Mais, même si ma raison me l’avait demandé, mon corps, mon être tout entier auraient refusé de l’abandonner. Cette femme m’attirait aussi sûrement que si nous avions été aimantés.
Mon cœur battait fort dans ma poitrine, et quand mes yeux remontaient de ses talons aiguilles jusqu’à la fente de la jupe, jusqu’en haut de cette fente où j’apercevais à chacun de ses pas la dernière bande sombre des bas, quand mes yeux glissaient sur le nylon si fin de ces bas, depuis la bande triangulaire plus foncée où naissait la couture, et qui s’élançait comme une flèche d’entre les chevilles jusqu’au-delà du creux des genoux, quand mes yeux à chacun de ses pas embrassaient le balancement des hanches et des fesses, il me semblait que mon cœur battait dans mon bas-ventre.
J’étais obligé de marcher de plus en plus vite, moi aussi, pour la suivre. Ses talons claquaient en rythme contre le sol, leur bruit se répercutait contre les murs, je n’étais plus qu’à trois enjambées d’elle, en trois enjambées je pouvais être sur elle, la saisir par les hanches… Peut-être se débattrait-elle, peut-être lirais-je la peur dans ses yeux, et alors tout le désir que j’avais d’elle se transformerait en désir de la protéger de moi, peut-être verrait-elle cela, mon envie de la rassurer, de me faire pardonner, et alors elle abandonnerait toute résistance, soudain elle se laisserait tomber entre mes bras, aussi molle qu’une poupée de chiffon, offerte, et alors je relèverais un peu sa voilette pour poser mes lèvres sur les siennes, lui ouvrir la bouche avec ma langue, tout en faisant remonter des deux mains sa jupe, tout en fouillant des deux mains dans sa culotte, et alors elle se laisserait tomber d’elle-même à mes pieds, ses doigts gantés de dentelle noire ouvriraient ma braguette, ma queue raide jaillirait entre ses ongles longs, et alors elle pousserait un petit gémissement de joie, et sous la voilette ses jolies lèvres peintes en rouge enfourneraient mon gros braquemart. Ou bien, loin de se débattre, dès qu’elle sentirait mes mains sur elle, elle relèverait sa jupe sur ses fesses, enlèverait sa culotte et me tendrait sa croupe, toute debout, follement impatiente.
Après avoir bifurqué à maintes reprises dans un dédale de couloirs, elle finit par pousser une porte, derrière laquelle elle disparut. Ce bruit cadencé de talons, le balancement de ce cul à quelques mètres de moi, le mouvement hypnotique de ces jambes, cette couture des bas fascinante comme une ligne à suivre m’avaient plongé dans un état second. Plus rien d’autre au monde ne comptait que ces jambes et que ce cul, plus rien d’autre ne comptait que de marcher derrière cette femme, en attendant le moment propice de m’en saisir.
Elle avait laissé la porte entrouverte, ce qui était plus que suffisant pour m’inviter à la suivre. J’entrai lentement derrière elle, sûr de tenir ma proie maintenant. Je la trouvai agenouillée dans ce qui semblait être un sanctuaire, une sorte d’église où brûlaient de hauts cierges. Toujours dos à moi, elle se recueillait sur une tombe. En m’approchant, je l’entendis réciter des prières à voix basse. Dans cette position, ses talons aiguilles pointaient vers moi à l’horizontale, et sa jupe noire était si tendue qu’elle semblait prête à céder à tout instant.
Je me plaçai juste derrière elle, pris un pan de sa jupe dans chaque main, et vigoureusement je tirai sur les deux morceaux de tissu, qui dans un long craquement se séparèrent le long de la fente jusqu’à la taille. Découvrant ainsi la splendeur des fesses, dont la blancheur était rehaussée par un petit slip noir transparent, que je fis glisser le long des cuisses, jusqu’aux genoux. Je n’avais jamais vu plus magnifique spectacle. Rapidement je baissai mon pantalon et, m’agenouillant à mon tour derrière elle, je la pénétrai d’un seul coup.
Mon bonheur était si grand que je faillis jouir sur-le-champ. Mais la veuve semblait apprécier elle aussi l’exercice, et je voulus lui en donner encore un peu. Toujours récitant ses prières, qu’elle entrecoupait de soupirs de plus en plus déchirants, elle se laissa tomber à plat ventre sur la dalle de granit et, accrochée des deux mains aux bords de la tombe, elle se mit à onduler violemment des reins. Avant de me coucher sur elle, je remarquai que, sous l’accroche de la jarretelle, la couture du bas s’achevait par un trou qui évoquait étrangement le sexe de la femme. C’était bien la plus belle salope que j’avais jamais rencontrée, et, quand elle se mit à crier son plaisir sur la tombe de celui qui, un jour, l’avait lui aussi fait crier, je ne me contins plus, et je jouis avec elle, par longues saccades.
Maintenant j’étais épuisé. La veuve gisait sur la tombe, couchée sur le ventre, la jupe fendue en deux sur toute sa longueur, la culotte aux genoux, les bras en croix, la joue contre la pierre. Elle poussa un profond soupir de satisfaction, ferma les yeux et sourit. Je remontai mon pantalon et je quittai l’endroit.
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Les trois complices
Nous étions tous les trois couchés en chien de fusil, étroitement enlacés les uns contre les autres. La poitrine blanche d’Aurélie s’écrasait contre mon dos, sa petite touffe blonde s’emboîtait contre mes fesses, tandis que je tenais dans chaque main les petits seins fermes d’Anna, et que mon membre se tenait bien au chaud, encastré dans sa croupe splendide d’Africaine. Je me dis que j’allais leur faire encore une fois l’amour, profiter d’elles deux encore mieux que tout à l’heure, à fond, mais sans doute m’étais-je déjà un peu trop dépensé, car je me rendormis, le plus heureux de tous les hommes-sandwichs, entre leurs corps voluptueux.
Je fus tiré du sommeil par des gémissements d’amour. J’étais seul au milieu du lit, les membres en croix, solidement retenu aux barreaux par des cordelettes de soie nouées autour des poignets et des chevilles. J’essayai de me redresser, mais je pouvais à peine bouger. Comment les deux garces avaient-elles pu m’attacher ainsi sans me réveiller ? Ou elles étaient d’une habileté diabolique, ou, plus sûrement, plus sûrement, elles m’avaient administré à mon insu quelque drogue soporifique. Mais il fallait croire aussi qu’elles m’avaient ensuite injecté un puissant aphrodisiaque. Car mon sexe était plus terriblement tendu que jamais — et ce n’était pas la scène qui se déroulait sous mes yeux qui risquait de le calmer.
Couchées par terre, et toujours nues, Aurélie et Anna s’embrassaient à pleine bouche, seins contre seins, mains enfouies entre leurs cuisses emmêlées. Au-dessus d’elles, debout et également nu, un homme noir d’une quarantaine d’années, grand, athlétique, branlait lentement son engin de fameuse taille en encourageant mes deux amies, parfois même en leur donnant des ordres qu’elles s’empressaient d’exécuter.
— Et maintenant, leur dit-il, faites-moi un joli 69. Je veux vous voir jouir.
— Oui, maître, répondirent-elles, plus dociles que des chiennes dressées.
Et elles roulèrent l’une sur l’autre, tête-bêche, cuisses grandes ouvertes, et, tout en se léchant gloutonnement l’une l’autre, elles gémissaient de plus belle.
L’homme continuait à se branler tranquillement, les yeux rivés sur ses proies. Je n’en pouvais plus. Je suppliai qu’on me détachât, mais le Noir ne fit qu’en rire et, semblant me voir pour la première fois, il me regarda d’un air moqueur, en se passant la langue sur ses lèvres et en se mettant à onduler du bassin de la manière la plus obscène, en se massant les couilles de sa main libre, pour se branler encore plus ostensiblement, sous mon regard impuissant.
Quant aux filles, mes cris de rage et mes supplications ne faisaient que les exciter, et elles jouirent bruyamment, tandis que je me démenais pour essayer de me libérer, ou du moins de me retourner, afin d’avoir au moins une chance de me frotter contre le drap, ce qui, dans l’état où j’étais, aurait suffi à libérer mon plaisir.
Aussitôt que les deux filles eurent atteint l’orgasme, l’homme leur ordonna de se traîner à genoux jusqu’à sa queue et de la lui sucer. Leurs deux bouches s’attaquèrent au membre monstrueux, l’enfournant tour à tour (mais aucune d’elles ne parvenait à en avaler plus du quart), l’une léchant le gland, l’autre la hampe… Le gros vit sursautait, leur arrachant petits rires et cris d’effroi.
Tandis qu’Anna le suçait maintenant sans interruption, à un rythme soutenu, Aurélie se plaça sous les jambes de l’homme et se mit à lui lécher et mordiller les couilles et l’anus, le cou tendu de gourmandise. Quand elle sentit le moment venu, elle rejoignit Anna face à la queue, et enfonça son majeur dans le cul de l’homme. Ce dernier rejeta la tête en arrière, avec un râle saccadé. Aussitôt, Anna avait libéré la queue, qui éjaculait de longues et puissantes giclées de sperme sur leurs deux visages en adoration.
Je recommençai à me démener, essayant désespérément de me libérer.
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